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Introduction

Avec ce troisième volume de Correspondance qui occupe les deux années 1957-1958, nous entrons dans une période pour le moins délicate de la vie de Madeleine et de ses compagnes : années de recherches difficiles où la libération qui s'opère à Pâques 1958 apparaît comme le fruit d'une traversée de la nuit, douloureuse et pleine de dangers.

On le sait, dans l'organigramme de l'Église à cette époque, le groupe de la Charité apparaissait comme « inclassable ». Paradoxe d'une Église qui avait pourtant fortement conseillé à ces jeunes femmes de rester laïques, mais qui semblait ne pas pouvoir les prendre officiellement en charge. Depuis le début, elles éprouvaient ce malaise. On se souvient que Madeleine avait, dès l'année 1943, demandé au Père Augros, supérieur du séminaire de la Mission de France à Lisieux, d'abriter la Charité sous l'autorité de la Mission nouvellement crée par les cardinaux et archevêques de France. Le Père Augros avait poliment éludé cette demande, en répondant à Madeleine qu'il n'avait pas reçu mission pour cela. Elle n'avait pas insisté, mais le malaise était demeuré. Il s'était même accru d'une certaine manière, au fur et à mesure que le projet de départ s'était infléchi.

En effet, en 1933, au moment de l'arrivée à Ivry, l'objectif exprimé était d'aider les prêtres. La prise en charge du petit centre social paroissial, sur le plateau d'Ivry, mais aussi le patronage, les catéchismes, la visite aux malades et autres tâches paroissiales étaient au programme de la vie très occupée de ces jeunes femmes dont la générosité ne connaissait pas les impératifs de l'horloge. Mais, peu à peu, connaissant mieux la population, prenant aussi conscience du fait que certains des prêtres et des chrétiens de la paroisse manifestaient plus un esprit de conquête que de dialogue avec les communistes, elles avaient pris leurs distances par rapport à la paroisse, tout en restant de ferventes paroissiennes qui participaient chaque jour à l'Eucharistie où elles recevaient la Parole et le Pain. D'où l'expression que reprenait de temps en temps Madeleine : « paroissiennes mais non paroissiales ». Elles avaient ainsi inauguré un type de présence au milieu de la population d'Ivry qui consistait à témoigner de l'Évangile par une vie remplie de charité, où la vocation du groupe se révélait pleinement.

Il reste que cette prise de distance suscitait localement des incompréhensions que ne compensaient pas les rencontres annuelles de Madeleine avec l'archevêque de Paris qui les assurait de son soutien. Vers 1955, le malaise se transforma en crise, accentué par la mauvaise santé de Madeleine, obligée de se reposer de plus en plus souvent et accablée par le travail intense que lui réclamaient les Équipes, les communications avec de multiples interlocuteurs, les sollicitations de plus en plus nombreuses. C'est vers la fin de cette année que l'idée de s'affilier à un Institut séculier commença à se faire jour. Le Père Loew connaissait bien un autre dominicain de Marseille, le Père Perrin, qui avait fondé l'Institut Caritas Christi dont les objectifs se rapprochaient de ceux de la Charité. Les contacts furent pris qui se transformèrent l'année suivante en « essai ».

La Correspondance de Madeleine nous informe dans le détail de cette tentative qui dura plus d'un an. Le groupe y fut particulièrement aidé par Mgr Veuillot, qui travaillait à la Secrétairerie d'État, avec lequel Madeleine avait déjà longuement échangé lors de la crise des Prêtres-Ouvriers. Il guida le groupe et chacune des équipières avec beaucoup de doigté et de discernement spirituel. Cette période fut pour Madeleine l'occasion de franchir une étape dans sa propre évolution spirituelle. Mgr Veuillot (devenu son directeur spirituel après le décès brutal de l'abbé Lorenzo le 6 janvier 1958) la conduisit jusqu'à l'abandon entre les mains de Dieu de l'avenir de la Charité dont elle était l'une des fondatrices et dont elle avait toujours été responsable. En même temps, c'était pour elle l'occasion d'écrire de nombreux textes sur la vocation de la Charité, car si elle consentait à ce que le groupe s'agrège à Caritas Christi, elle voulait que chacune prenne sa décision en référence à la vocation qui avait été la leur et qui restait la vocation du groupe.

Elle-même n'était pas très favorable à cette intégration. En même temps, elle mesurait les questions que posaient certains membres de La Charité à l'égard de sa santé ; on disait qu'elle n'était plus en capacité d'être responsable. C'était une question, en effet, qui accentuait l'inquiétude ambiante sur le statut ecclésial du groupe. Mais dans les périodes de trouble, des personnalités fragiles peuvent créer des difficultés graves basées sur des observations surévaluées. Ce fut le cas pour plusieurs membres de La Charité durant ces mois difficiles. Madeleine supporta l'épreuve. Parallèlement, le travail effectué en profondeur par Mgr Veuillot porta ses fruits à Pâques 1958 et le groupe resta lui-même. À la Pentecôte, son nouveau répondant ecclésiastique, Mgr Veuillot lui-même, désigné par l'archevêque de Paris, leur remis une charte qui relançait le groupe dans sa vocation propre. Cette charte était le fruit d'un vaet-vient entre les grandes intuitions de Madeleine et le discernement effectué par Mgr Veuillot avec les membres de La Charité. Dans ce moment décisif, ce ne fut pas tant un besoin de reconnaissance qui mobilisait Madeleine que son sens de la mission selon quoi une initiative personnelle ne trouve sa valeur apostolique et sa fécondité que si elle est ecclésialement confirmée.

Dès la confirmation du groupe par l'Archevêque de Paris, une élection interne eut lieu le 5 avril 1958. Madeleine fut élue ainsi que ses deux assistantes, Christine de Boismarmin et Monique Joubert. Cela lançait un vaste chantier de remise en route de La Charité qui marqua la correspondance des mois suivants, avec particulièrement la question de l'exercice de l'autorité, de l'obéissance et de la liberté au service de l'accomplissement de la vocation de chacune et de celle du groupe.

Un deuxième sujet apparait nettement dans ce volume III, même s'il est concentré en grande partie sur l'année 1957 : c'est la publication de son livre Ville marxiste terre de mission. Après ses lourds ennuis de santé de la fin de l'année 1956, Madeleine s'emploie, début 1957, à en terminer la rédaction, pressée et soutenue par son éditeur, particulièrement par le père Serrand, op, des Éditions du Cerf. Puis, l'ouvrage étant disponible début septembre, elle en dédicace un certain nombre d'exemplaires avant de les envoyer à leurs destinataires, accompagnés d'une lettre personnelle. Près de quarante de ses lettres ont été conservées et aussi un certain nombre de réponses (par exemple, celle du cardinal Montini, le futur Paul VI, alors archevêque de Milan, celle du maire d'Ivry, M. Georges Marrane et son adjoint aux affaires sociales, M. Venise Gosnat, le curé de la paroisse, l'abbé Wiedemann, et l'un de ses vicaires, de nombreux évêques, en France et en Italie, des journalistes et écrivains, et quelques prêtres proches tels que les pères Louis Augros et Jacques Loew).

La santé de Madeleine avait été très préoccupante tout au long de l'année 1956. Elle demeura chancelante durant l'année 1957 et ne se rétablit que lentement après un long repos, à Nice puis à Rome, durant l'été 1958. Circonstance aggravante, on ne fit guère de travaux dans la maison depuis qu'elle fut louée, en avril 1935. La crise économique, la guerre puis la longue crise du logement dans la Région parisienne furent le contexte urbain de ce défaut d'entretien. En même temps, dans la mentalité de La Charité, ce n'était pas de la négligence mais la volonté de vivre au niveau des gens du quartier… jusqu'à mettre en danger leurs propres santés : plusieurs fois elles risquèrent l'asphyxie en raison d'une cheminée et d'un poêle défectueux.

Nous n'avons pas publié les lettres de tous les correspondants de Madeleine à cette époque. Nous avons choisi celles qui nous paraissaient les plus significatives et qui aidaient le mieux à comprendre les lettres de Madeleine elle-même. Naturellement, nous avons privilégié celles de Mgr Veuillot que nous éditons, elles, intégralement. Nous avons aussi publié quelques lettres entre quelques proches de Madeleine, parce que nous les trouvons particulièrement éclairantes.

Les familiers de Madeleine Delbrêl le savent déjà : sa ponctuation est très aléatoire. Nous nous sommes permis de la mettre aux normes lorsque son absence rendait difficile la lecture. On remarque ainsi que, très fréquemment, elle omet le point de la dernière phrase de sa lettre. Nous laissons tel quel.

Il faut signaler qu'un nombre important de lettres ne sont plus accessibles autrement que par les cahiers établis pour la Congrégation pour les causes des saints par le père Jean Gueguen alors qu'il était postulateur de la cause en béatification. Perdues ? Disparues sans raison ? Quand, comment ? Nous n'avons trouvé aucune logique à ces pertes nombreuses et qui s'étendent aussi au futur volume IV (1959-1960). Le phénomène est déjà présent dans le volume II (1950-1956), rare jusqu'en 1953 puis relativement marginal ensuite : 15 % environ des originaux des années 1954, 1955 et 1956 sont perdus. Mais dans le présent troisième volume, c'est 35 % des originaux de 1957 et 20 % de 1958 qui le sont. Et 1959 ne s'annonce guère mieux. La perte des originaux est toujours dommageable, quelles que soient les raisons et les circonstances qui l'ont entraînée. Il faut préciser que la lecture de toutes ces lettres, tant par leur style que par la succession des événements évoqués, nous permet de ne pas douter de l'authenticité de celles qui sont connues seulement par les Cahiers Gueguen. Nous avons seulement affaire à de la négligence et à un manque de conscience de l'importance des archives qui donnent aux générations futures la possibilité d'accéder aux sources.

Le décès de Cécile Moncontié, le 1er septembre 2024, nous empêche maintenant de lui exprimer directement notre gratitude pour les vingt années au service des archives de Madeleine et du travail préparatoire à la publication des Œuvres complètes. Ce travail fut engagé après la décision, en l'an 2000, de se lancer avec notre éditeur Nouvelle Cité dans l'aventure. Il continua au-delà de l'arrêt de la dernière équipe « Madeleine Delbrêl », en 2012, puis au-delà de la transmission de la propriété des archives au diocèse de Créteil après le décès de la dernière équipière, Suzanne Perrin, le 8 février 2018. Cécile a eu la joie de voir le retour des archives au 11 rue Raspail, Ivry, dans le local spécialement construit pour elles, après avoir passé dix ans sous la bonne garde du CNAEF, que nous remercions vivement pour le service rendu. Il nous a, en particulier, permis de continuer à travailler aux publications des œuvres complètes alors même que la maison du 11 rue Raspail était en travaux. Les travaux sont terminés, la maison est réouverte sous la responsabilité de l'Association des amis de Madeleine Delbrêl. Et les archives, en partie classées et répertoriées, y sont maintenant accessibles, sous la responsabilité de Michèle Rault, que nous remercions vivement pour son engagement fidèle, son professionnalisme et son attrait personnel pour ces femmes qui, telles Madeleine Delbrêl, furent des Missionnaires de l'ombre, selon le titre du récent ouvrage qu'elle vient de publier au Cerf.

Nous remercions les nombreux archivistes diocésains (en particulier du Diocèse de Paris) et de congrégations, départementaux et municipaux.

Merci à Geneviève Pignarre pour sa relecture alors que l'ouvrage était encore en chantier. Merci à toute l'équipe qui s'est réparti la relecture des épreuves Agnès Dao, Séverine du Fayet, Geneviève François, Sophie Mathis, Blanche Meurice, Geneviève Pignarre, Gisèle Renard, Gilles Rossignol, Marie-Noëlle Rossignol, Monique Rubrecht et Anne Truchet. Merci au Fonds Madeleine Delbrêl qui nous permettra de mener à terme la mise à disposition des écrits de Madeleine Delbrêl auprès d'un public de plus en plus nombreux. Merci à notre éditeur Nouvelle Cité, fidèle au poste depuis plus de vingt ans. Merci enfin à Brigitte Petit qui établit, comme pour les ouvrages précédents, l'index des noms propres ; nous en apprécions la clarté et la lisibilité qui permettront, en temps voulu, d'établir un index général des noms propres présents dans l'ensemble de l'œuvre.

Gilles François et Bernard Pitaud

ERRATA du volume II de la Correspondance :
Dans la lettre du 5 juillet 1956 de MD à Raymonde Kanel,
il s'agit des « “mouffles” circonstances »
et non des « muffles ».
Nous avons daté par erreur au 26 août
la lettre du 22 août 1956 de MD à Raymonde Kanel.

Sigles employés :
AMD – Archives Madeleine Delbrêl
OC – Œuvres Complètes
JJD – Journal de Jean Durand



1957

Lettre du 2 janvier 1957 à Francette Rodary

Francette1

Où j'en suis de mes méditations sur Dominique2 et pour que tu les confrontes avec les tiennes :

1 – La situation actuelle

– D. est le Seigneur3 à trois titres : malade, pauvre, pécheur à la Madeleine4

– Comme dans toutes les autres situations, ce Seigneur doit « être aimé comme nous-même », nous-même pour qui tous les biens de la terre doivent nous conduire au grand bien : Dieu, mieux dit par St Thomas : « Aimer son prochain, c'est le vouloir en Dieu. »

– Ce qui désoriente le plus D. de Dieu et de son destin vers Dieu, ce n'est pas le trottoir5, plus que le trottoir, c'est l'abandon pratique de ses enfants.

D. mère n'existe actuellement par aucun acte pratique volontaire et vrai.

– Son appel d'hier n'a pas été précédé par un signe libre. C'est malade et couchée qu'elle quitte ce qu'elle faisait et qu'elle ne pouvait plus faire.

Rien ne permet de distinguer ce qui, aujourd'hui, est libre ou non en elle.

– Elle ne paraît pas apporter quelque chose de volontaire : elle se remet à votre volonté à vous.

2 – Mais est-elle capable de vouloir et que peut-elle vouloir ?

– De plus en plus un avis extérieur et compétent me semble indispensable. Il me paraît commander toute décision.

Pour savoir si quelque chose peut pouvoir quelque chose. Pour savoir si cette possibilité est probable ou improbable, si elle vise du secondaire ou du nécessaire.

– Pour peser ce que coûtera cette tentative : en temps, en force, en liberté d'actions sacrifiée sur d'autres plans, en argent.

Et confronter ce devis6 avec ce dont ont besoin – sous les mêmes rubriques – les autres « frères » qui nous sont confiés…

Voir si aucun de ces frères ne se trouvera lésé dans un besoin aussi grave ou plus grave, pour une aide qui pourrait être moins incertaine.

C'est un devoir absolu de ne décider qu'après un examen ou également « froid » ou également « chaud » pour tous. Sans cette réflexion il est facile de donner à l'un en volant les autres, ce qui est un mauvais amour.

3 – Dans le cas où D. peut vouloir, que faire en ce moment ? Compte-tenu de tout ce qui précède et qui est, je crois, vrai, je propose la solution suivante : là je ne dis pas que je la crois bonne ou vraie. C'est seulement celle qui m'apparaît, à moi, bonne ou vraie !

La « constante » de D. c'est son instabilité !

Je commencerais par un essai à court terme, aussi « économique » comme désorganisation des autres « relations », comme temps et comme forces.

Je demanderais à cet essai de faire agir D. là où elle est le plus absente de la volonté de Dieu : son état de mère.

Au lieu de la faire immédiatement travailler, ce qui entraînerait : les frais d'un faux salaire, ceux d'une location éclair coup de fusil, et toute la sauce du temps et de l'absorption. Je lui proposerais 15 jours de repos convalescence avec HS7 et toi pendant les weekends à Seine-Port8.

Son « apport » serait de rendre Philippe9 heureux pendant ces 15 jours. Ce serait vis-à-vis de Dieu un peu de remise en ordre.

Si elle misait elle-même ces 15 jours, on reviendrait à la question faux salaire et tout le reste, mais sans qu'on la réinstalle d'emblée dans ce qu'elle avait gâché et qui appar- tenait à d'autres.

Et c'est tout.

Cahiers Gueguen, p. 543

M.D.



1. Francette Rodary (1922-2014). Assistante sociale à la SNCF, elle entre à La Charité en novembre 1951 et se trouve tout d'abord en équipe chez Raymonde Kanel, avec Hélène Spitzer. Rapidement, elle est envoyée à Doncourt-Cité (Meurthe-et-Moselle) où se trouvent déjà Monique Joubert et Suzanne Perrin. Elle y travaille comme aide-jardinière d'enfants jusqu'en 1955. Revenue à Paris et Ivry, elle forme avec Hélène Spitzer, entre 1955 et 1958, une équipe itinérante dans Paris – le « camp-volant », sept déménagements en deux ans ! – avant de s'installer dans un tout petit logement, 67 av. d'Ivry, près de la paroisse Saint-Hippolyte. Elles mettent cette mobilité au service de l'aide aux femmes, en particulier dans l'accueil de prostituées ; voir la lettre du 23 février 1956.

2. Dominique est une femme aidée par Francette et Hélène.

3. Selon Mt 25, on reconnaît le Christ dans le malade et le pauvre ; et, selon Is 53, 12, il fut « compté parmi les pécheurs ».

4. Référence à la prostitution dans laquelle Dominique était tombée.

5. « Faire le trottoir » était la façon d'évoquer la prostitution d'une personne.

6. Madeleine est manifestement dubitative non pas sur l'aide à apporter à Dominique mais sur le coût – en temps, en énergie et en finance – de cette aide, qui risque de se faire au détriment des autres si elle n'est pas davantage ciblée. D'où le « devis », au sens propre et figuré, afin d'évaluer les engagements nécessaires et les comparer à d'autres ; d'où aussi une « cible » proposée : l'aider à être mère.

7. Hélène Spitzer (1887-1987). Assistance sociale elle aussi, collègue de Madeleine, russophone, c'est à l'âge de 62 ans qu'elle rejoint la Charité, en octobre 1949. Sa formation d'assistante sociale lui était très utile mais surtout elle n'hésitait pas à aller auprès des plus pauvres : familles en grandes difficultés, prostituées, jeunes migrants, etc. Elle fut très présente aux moments les plus difficiles de la crise de la Charité (1956-1958) ; voir la lettre du 11 décembre 1956. Elle assurait le secrétariat de Madeleine plusieurs aprèsmidis par semaine.

8. Seine-Port (Seine-et-Marne), entre Corbeil (Essonne) et Melun (Seineet-Marne).

9. Probablement l'enfant de Dominique.
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